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	Ce livre est une œuvre de fiction.

	Les noms, les personnages, les lieux et les événements sont le fruit de l’imagination de l’auteur ou utilisés fictivement, et toute ressemblance avec des personnages vivants ou ayant existé serait purement fortuite.


 

	Avertissement

	Certains passages sont susceptibles de heurter la sensibilité du lecteur.


Prologue

	Lyséa. Oui, c’est moi. Trente-deux ans au compteur, vingt-trois dans le miroir. Merci le combo « demi-vampire, demi-sorcière » : zéro ride, mais un joli lot de crises existentielles en prime. J’ai grandi sans parents et, croyez-moi, ce n’est pas aussi romantique que dans les contes. Ajoutez à ça quelques années de captivité chez un vampire qui n’avait pas franchement le sens de l’hospitalité et vous obtenez une adulte parfaitement fonctionnelle. Enfin, à peu près.

	Aujourd’hui, je suis mercenaire, ça sonne classe dit comme ça, mais en vrai, ça veut dire que je fais le sale boulot des autres. Le genre de contrats qu’on ne raconte pas dans les dîners mondains.

	Côté vie privée ? Jackpot. Jarek, mon nouveau colocataire, encore persuadé que vivre avec moi n’est pas une idée suicidaire, et Sam, un corbeau bavard qui croit que ses commentaires sarcastiques sont utiles. Spoiler : non.

	Alors voilà. Pas de romance, pas de happy end. Juste moi, mes lames, mes factures à payer et une fâcheuse tendance à foutre en l’air les systèmes électriques.


Chapitre 1

	 

	 

	Il fait nuit, les réverbères reflètent les gouttes de pluie sur le bitume et m’aveuglent avec les phares des voitures. Après plusieurs heures de route, je me gare enfin dans mon garage, rue des Envierges, à Belleville. Mes muscles sont lourds, mes paupières tirent et chaque geste me demande un effort. Je suis trempée, à part mes cheveux épargnés par le casque, il va me falloir une bonne douche. Je me faufile à travers les souterrains et monte les escaliers. Le parquet craque sous mes pas, je tente de faire le moins de bruit possible pour les voisins. L’odeur de bois, de poussière et de vieille bâtisse me monte au nez. Malgré la fatigue qui m’écrase, un soupir m’échappe. Enfin, je suis arrivée dans mon nouvel appartement. Je tourne la clé, ouvre la porte, l’odeur de lavande et de vin me monte au nez. Ça me fait bizarre, j’arrive enfin chez moi, mais les odeurs ne me sont pas familières. Le couloir blanc immaculé donne l’impression d’être plus long qu’il ne l’est vraiment, quelques mètres à peine. Je dépose mes clés sur le buffet de l’entrée, un meuble patiné crème que je n’ai pas choisi. En entrant dans le salon, je tombe sur Jarek. Ses muscles saillants sous sa peau mate trahissent une force et une assurance naturelles. Une cicatrice fine barre sa joue gauche, vestige d’un ancien combat qui, loin de défigurer son visage, lui confère une aura virile irrésistible. Entre sa mâchoire carrée, ses yeux d’un vert sombre et son sourire de prédateur, Jarek semble taillé dans la testostérone. Pourtant, même en riant comme un gamin, il émane de lui un magnétisme brut qui attire irrésistiblement les femmes. Affalé sur le canapé rouge, torse nu et pantalon sur les chevilles, il tient un verre de vin à la main. Face à lui, son « ami » du soir est agenouillé, prêt à… Je détourne le regard, refusant d’en savoir davantage. Malgré son ouïe fine, Jarek est trop absorbé par cette petite aventure pour m’avoir entendue arriver. Mon cœur s’emballe, mes mains deviennent moites et ma gorge se serre. Pour couper court à cette scène, j’opère un demi-tour, claque la porte bruyamment, puis la rouvre aussitôt. Le subterfuge fonctionne : à mon retour dans le salon, Jarek s’est déjà rhabillé en hâte. Enfin, « rhabillé » est un bien grand mot : son torse nu luit encore sous la lumière tamisée. Je crois que ses soirées privées vont sérieusement lui manquer, maintenant que je suis là. Il adopte une attitude nonchalante, comme si la situation était banale et, surtout, comme si je n’avais rien interrompu.

	— Oh, Lyse, tu es déjà là ? Je t’attendais demain !

	J’arque un sourcil.

	— Lyse ? Sérieusement, on attaque déjà par les surnoms, Jarek ? Je vois que je te dérange. Si tu veux, je peux m’éclipser pour la soirée.

	Il ricane, balayant ma remarque d’un revers de main imaginaire.

	— Mais non, tu viens d’arriver, reste avec nous.

	Il se tourne vers son « ami », resté debout près du canapé, verre de vin à la main.

	— Lyséa, je te présente Mickaël. Mickaël, voici Lyséa, ma colocataire.

	Mickaël me salue d’un petit signe maladroit. Un type brun, la trentaine, un peu plus petit que Jarek. Ses cheveux tirés en arrière dégagent un visage doux, presque trop lisse, contrastant avec le charisme brut de mon colocataire. Il porte une chemise entrouverte, ses doigts encore accrochés au cristal de son verre, comme s’il avait été interrompu en pleine dégustation. Pas vraiment le genre à me mettre mal à l’aise et, d’ailleurs, son regard glisse un peu trop vite de moi à Jarek, comme s’il se demandait quelle place il a dans ce décor. Ses joues rouges et son souffle court trahissent sa gêne. À voir sa tête, ce n’est clairement pas la soirée à laquelle il s’attendait. Je m’avance jusqu’au salon et me laisse tomber dans le fauteuil comme si c’était chez moi, ce qui est le cas en même temps depuis ce soir. Je me sers un verre de vin sans demander la permission, lève le menton et attaque :

	— Bon, si tu insistes. Alors, comment vous êtes-vous rencontrés ? Ça fait longtemps ?

	Mickaël manque de s’étouffer ; ses yeux glissent vers Jarek, chargés d’une question muette : elle est sérieuse, ta coloc ? Jarek lâche un soupir théâtral. Il a pigé mon manège et sait que je ne lâcherai pas l’affaire.

	— Meetic, répond-il d’un ton faussement blessé. Et ça fait quoi, deux heures ?

	Il lance un regard sans pudeur à Mickaël pour enfoncer le clou. Je lève les mains en signe d’excuse, un sourire en coin.

	— Oh pardon, j’ai gâché votre grande première ! Mais vous aviez prévu de vous revoir, non ? Vous rattraperez ça, j’en suis sûre.

	Mickaël vire au cramoisi. Son téléphone surgit comme une bouée de sauvetage.

	— Désolé, il faut que j’y aille, lance-t-il en filant déjà vers la porte. Merci pour la soirée.

	Pas un « au revoir », pas un « à bientôt ». Rien. Il s’évapore comme une ombre poursuivie par le diable. Je sirote mon vin tranquillement, savourant ma victoire. Mission sabotage : accomplie. La porte claque. Jarek me fixe, feignant l’agacement :

	— Tu étais obligée, Lyséa ?

	— Non, pas vraiment, soufflé-je en fermant les yeux. Mais il était si mal à l’aise que je lui ai rendu service. Et puis, entre nous, il n’avait pas l’air exceptionnel. Je me trompe ?

	Un coussin fuse et s’écrase contre moi. Jarek éclate de rire. Il se lève, traverse le salon et vient déposer un baiser sur ma joue. Ma réaction est instantanée, viscérale. Dans un réflexe, mes griffes jaillissent et déchirent son épaule. Le sang m’éclabousse, chaud et métallique. Mon visage se fige, tandis que la honte me noue la gorge. Sauf que l’odeur me frappe d’un coup, mon ventre se serre. Le sang est là tout près, minime, mais présent. Mes crocs me lancent un instant, mais ça retombe aussitôt. Parce que c’est Jarek, pas une cible. Ma part de vampire n’est pas aussi forte, car je ne suis pas complète.

	— Ne me touche pas, lâché-je d’un ton sec, sans l’ombre d’une excuse.

	Jarek se fige. Nous restons plantés là, nos regards s’affrontant comme des chiens de faïence, puis il hausse les épaules en attrapant un torchon sur la table basse.

	— Sérieusement ? Je n’ai même pas le droit de te saluer ? Tu vas me compliquer la vie comme ça à chaque fois ?

	Je me mords l’intérieur de la joue avant de souffler, plus bas :

	— Désolée. Mais préviens-moi avant de me toucher. Je n’ai pas… l’habitude.

	Mes mots tombent, trop raides, trop froids. Pour masquer mon trouble, je rajoute avec mordant :

	— Et si tu as un besoin urgent de tendresse, rappelle Mickaël.

	Il éclate de rire, malgré le tissu qui s’imbibe de sang sur son épaule.

	— Tu serais arrivée deux minutes plus tard, crois-moi, le spectacle t’aurait marquée à vie.

	Je me bouche les oreilles en chantant faux, le plus fort possible :

	— La la la ! Je ne veux rien savoir ! Tes histoires ne me regardent pas !

	Mon cœur cogne à tout rompre et la honte qui me monte aux joues me dévore. Je suis d’un ridicule achevé. Jarek, amusé, balance :

	— Bon, Lyséa est une prude, ça, c’est nouveau. Pourtant, on a quand même pas mal discuté pendant un mois.

	Je ramasse le coussin et le lui expédie en pleine figure.

	— Je ne suis pas prude ! C’est toi qui es une chaudière ! Il y a des limites !

	Il l’intercepte d’une main, le sourire aux lèvres.

	— Franchement, vu le temps qu’on a passé au téléphone, je ne m’attendais pas à ça.

	Je lève les yeux au ciel, agacée par sa mauvaise foi.

	— On parlait pour l’appart, Jarek.

	— Pas seulement, corrige-t-il. On s’est appelés et textés presque tous les jours. Je pensais juste que tu serais moins… coincée sur ce genre de détails.

	Je grimace. Il n’a pas complètement tort. Au départ, tout tournait autour de l’appartement : les papiers, les cartons, l’organisation. Puis, les échanges ont perduré. Des appels qui s’étiraient, des vannes, quelques confidences lâchées malgré moi. Juste assez pour qu’il cesse d’être un inconnu, mais pas assez pour que je sois prête à débarquer dans son salon en pleine partie de jambes en l’air.

	— Je ne suis pas coincée, je souffle. Tu es juste… excessif.

	— Bien sûr, ricane-t-il.

	Je lève les yeux au ciel, mais mon esprit repart un mois en arrière. Le jour de la visite, une dizaine de femmes attendaient déjà dans le couloir. L’annonce sur Leboncoin m’avait accrochée immédiatement. Surnat. Une faute de frappe pour le commun des mortels ; une évidence pour moi. Le plus étrange était la condition : uniquement des femmes. Certaines avaient dû paniquer, et penser à des faveurs sexuelles, mais, dès que Jarek avait ouvert la porte, j’avais compris. J’avais senti le loup, instantanément. Lui aussi m’avait reconnue. Pas besoin de grands discours : on s’est jaugés, on s’est compris. Le reste a suivi, non sans heurts. Un mois de messages et de chamailleries avant même que je ne pose mes cartons. Jarek en paraît vingt-huit, trente les mauvais jours. En réalité, il en a cinquante-huit ; les loups vieillissent lentement une fois leur nature ancrée. Il a quitté la meute du Gévaudan il y a longtemps et je n’ai jamais insisté pour en savoir plus. Il lève un sourcil, comme pour clore le débat :

	— Tu es allée au R.I.V.E. ?

	— Non. Merde.

	Je sors mon téléphone. Le Registre d’Identification et de Veille des Entités aime savoir qui circule sur le territoire, surtout quand ça devient une habitude. En général, ils nous laissent régler nos propres problèmes. Tant qu’on ne fout pas en l’air la discrétion des surnaturels, ils restent tranquilles. Mais une convocation de leur part, c’est autre chose. Là, ça veut dire que quelqu’un a dépassé la ligne.

	— Je leur envoie un mail.

	Jarek me regarde taper sans rien dire pendant quelques secondes.

	J’appuie sur envoyer et repose le téléphone sur la table.

	— Super. Une bonne chose de faite.

	— Voilà, c’est fait.

	— Ta dernière mission hors de Paris est bouclée ?

	— Oui, comme sur des roulettes, soufflé-je. Demain, je rencontre mon premier client dans la capitale. On verra bien ce que ça donne.

	— Tu passes par un courtier ?

	— Non. Ils prennent trop cher. Leurs commissions bouffent la moitié du contrat. Je traite directement avec les clients.

	Jarek se redresse, une note de gravité dans la voix :

	— Fais attention à toi. Cette ville est un nid de guêpes, rien à voir avec les contrats de campagne auxquels tu es habituée.

	Je hausse les épaules. C’est la seule chose que je sache faire, et je la fais bien.

	— Je suis prudente, Jarek. Je choisis mes contrats, ça limite les emmerdes.

	Il esquisse un demi-sourire, mais je sens sa désapprobation.

	— Et toi ? Le boulot ? demandai-je pour dévier le sujet.

	— Impeccable, ricane-t-il. Aucun patient n’a passé l’arme à gauche hier. D’ailleurs, tu veux que je te ramène quelques poches de sang demain ?

	— Volontiers. C’est toujours mieux que de devoir croquer un inconnu dans une ruelle.

	Je lui rends son sourire. Nos regards s’accrochent un instant de trop, avant que mes yeux ne retombent sur son épaule, encore marquée par mes griffes. La vue de la plaie vive me tord l’estomac. Sans réfléchir, je me lève, attrape la trousse de secours sur le buffet et m’approche de lui. L’odeur du sang me percute, mais je fais comme si de rien n’était.

	— Bouge pas.

	Il arque un sourcil, amusé par ce revirement.

	— Quoi ? Madame la sauvage a des remords ?

	— Ferme-la.

	Mes doigts appliquent le désinfectant avec précision. Je m’efforce de ne pas trop le frôler, mais sa peau est brûlante sous mes mains. Mes gestes sont mécaniques ; pourtant, je sens son regard peser sur moi, surpris, presque reconnaissant.

	— Merci, souffle-t-il enfin.

	Je remballe le tout et me recule aussitôt, comme si ce geste de soin ne m’avait rien coûté.

	— C’est uniquement pour éviter que tu ne taches le canapé, tranché-je.

	Il n’est pas dupe, je le sais. Avant de m’esquiver, je prends une seconde pour embrasser la pièce du regard : Jarek, le vin, cette étrange sensation d’avoir un foyer à nous deux… C’est un équilibre fragile, instable, mais pour ce soir, cela me suffit.


Chapitre 2

	Une fois dans ma chambre, je mesure l’ampleur du désastre. Des piles de cartons s’entassent au fond de la pièce, tandis que mes meubles en pièces détachées s’alignent contre les murs. Pas de lit, pas de commode, pas de coiffeuse. Seul le matelas trône au milieu du vide, nu. L’idée même de déballer tout cela me donne la migraine. Mes bras sont de plomb, mes jambes aussi ; les cinq heures de route pèsent encore dans mes os. Je suis encore humide de pluie, mais tant pis pour la douche et le rangement. Tout attendra demain. Je me laisse tomber sur le matelas et la toile fraîche me soulage la joue avant que je ne sombre enfin.

	L’odeur du café me tire doucement du lit… enfin, je dirais plutôt du sol. Avant même d’ouvrir les paupières, je sens le parquet dur contre mon dos. Mes côtes me rappellent cruellement que j’ai roulé hors du matelas pendant la nuit. La couette, elle, est restée sagement sur le lit, m’abandonnant à la merci du plancher. Les courbatures promettent d’être mémorables. Une lumière humide, typiquement parisienne, filtre à travers la baie vitrée. Je me redresse en traînant les pieds, jetant un regard morne au chaos ambiant avant d’enfiler un vieux t-shirt trop grand et un jogging délavé. Pas élégant, mais confortable. Sur le rebord de la fenêtre, le froissement d’ailes d’une colombe accompagne mes premiers pas vers la porte. Je traverse le salon pieds nus, où le rouge vif du canapé accroche la clarté du matin. La table basse croule sous les restes de la veille : papiers, verres et bouteille de vin oubliés. Le parquet craque sous mon poids alors que j’atteins la cuisine. Jarek est déjà là, juché sur un tabouret de bar. Torse nu, une tasse fumante à la main. Ses cheveux en bataille brillent dans la lumière, sa cicatrice attirant l’ombre. Ses yeux verts se lèvent vers moi, détaillant lentement ma tenue.

	— Sérieux, Lyséa ? Tu comptes sortir comme ça ? On dirait un épouvantail en dépression.

	Je ricane, me sers une tasse brûlante et laisse le parfum amer me réveiller, puis réplique du tac au tac :

	— En même temps, si j’avais une barbe de trois jours et un cadeau entre les jambes, tu serais sans doute plus enthousiaste.

	Il éclate d’un rire franc, de ceux qui font vibrer le comptoir, manquant de renverser son café.

	— Touché, lâche-t-il en secouant la tête.

	Je m’affale sur le tabouret en face de lui, les jambes repliées et les mains serrées autour de mon mug.

	— Avoue que tu es jaloux de mon style, dis-je en tirant sur l’élastique de mon jogging comme s’il s’agissait de haute couture.

	— Jaloux ? Si
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